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                                                      Ondine N° 31                

Les carnets de Pierre AUTIN

De Yves MADEC 

Une traversée extraordinaire

DE ROCHEFORT A BIZERTE EN SOUS MARIN

Journal de bord de Monsieur l’Enseigne de Vaisseau C…

Rochefort sur Mer le 1er Août 1903

LE VOYAGE


Si je m’attendais à celle-là ! Je viens, moi, l’homme tranquille par excellence, le philosophe revenu des choses de ce monde et de la navigation hauturière surtout, je viens d’être mis à la disposition du commandant d’un des sous marins que l’on prépare depuis un mois dans l’arsenal pour les envoyer en Algérie ! Il paraît qu’on a trouvé en haut lieu, que les deux officiers qui composent l’Etat Major d’un de ces petits navires, ne seront pas suffisants pour faire le service pendant une si longue traversée. C’est à n’y rien comprendre : en quoi cela les gênerait-il d’être deux au lieu de trois sur le remorqueur qui doit traîner leur cigare de fer ? Car il est bien entendu, tout le monde ici le sait, que les deux sou marins en question doivent être remorqués et non naviguer par leurs propres moyens, bien que leurs commandants l’aient demandé à cors et à cris. On a même, paraît-il, tout enlevé à bord : accumulateurs, appareils militaires etc., de façon à ce que ces vilains bateaux naviguent comme des bouchons. On a même pris à cette occasion un tas de précautions dans tout l’arsenal. Défense d’approcher des bassins des sous marins, fouille de toute personne portant une pèlerine pour s’assurer qu’elle ne dissimule pas un appareil photographique, et un tas d’autres embêtements pour le pauvre populo comme moi. Avant-hier, un gendarme ne m’a-t-il pas regard’ avec sévérité parce que j’avais mon étui à jumelles ! Je ne sais pas, mais ils ne me disent rien qui vaille ces camarades des sous marins. Aimables sans doute, polis cela va sans dire, mais dès qu’on veut avoir le moindre petit renseignement sur leur flotteur, ils font le mur de glace. Ainsi, hier, me trouvant assis à la table à côté du Lieutenant de Vaisseau qui commandait l’un de ces sou marins qui s’en vont, comme je lui faisait observer que puisqu’on les envoyait en remorque, il était inutile de leur laisser comme je l’avais entendu dire, leur hélice et leurs gouvernails, appareils délicats susceptibles d’être abîmés en route : « Le Préfet Maritime sait mieux que vous et moi, Monsieur, les ordres qu’il a à donner » m’a-t-il été répondu d’un petit ton sec. Vlan ! Si on m’y reprend à interroger ce Monsieur ! Et c’est avec lui que j’embarque, charmante soirée décidément !


Dimanche 3 Août – Alea jacta est ! Nous voici en route depuis ce matin.


Je suis dans le secret des dieux ! J’ai vu le mystère face à face ! Autrement dit, en style plus simple, mon nouveau rôle m’a permis ce matin de voir les deux sous marins échoués au fond du bassin sans risquer d’être pris et jeté sur la paille humide. Remarquez qu’ à La Pallice, où ils stationnaient il y a quelques jours, plusieurs milliers de personnes et moi-même avons pu contempler sur toutes leurs faces du haut du quai, où ils étaient amarrés, lesdits sous marins ; que par suite de la transparence de l’eau par temps calme, aucun détail de leur coque ne pouvait échapper aux regards ; qu’enfin, ils ont été photographiés par tous les touristes qui ont visité La Rochelle cet été, de face, de trois quart, de profil. Mais du moment qu’ils peuvent avoir comme spectateurs des marins dans un arsenal maritime, oh alors motus et discrétion ! C’est comme le manuel explicatif de la torpille Whitehead, qu’on achète à l’étranger, et qui porte en belles lettres : « CONFIDENTIEL ». Pauvre marine, va !


J’ai donc vu mon sous marin. Mon sous marin ! Voilà déjà que je deviens prétentieux, que je fais mon petit sous marin, moi aussi.


Dès le premier coup d’œil, j’ai constaté qu’on lui avait laissé ses gouvernails, comme il m’avait été dit. De sorte que le moindre choc en descendant la Charente, en accostant le remorqueur, dans une manœuvre quelconque enfin, risque de démolir ses grandes cales qui m’ont l’air moins que solides. On s’est tout de même décidé à enlever l’hélice, car je ne la vois plus à l’arrière, qui est recouvert à même la coque d’une sorte de fourreau conique dont je ne m’explique pas bien l’utilité. Mais pourquoi diable avoir gardé les gouvernails, et ce qui est un comble, les appareils lance-torpilles, sortes de pinces de crabes d’aspect fragiles, qui sont en porte à faux sur la coque ? Je ne peux m’empêcher de faire part de mon étonnement, pour ce manque de précautions, à mon camarade, le second du sous marin. Il ne me répond pas et se contente de me jeter un regard de côté, je crois même qu’il a souri.


Ah, mais ils commencent à m’agacer ces officiers de sous marin !


Enfin nous sommes partis et nous avons descendu la Charente par un temps splendide. Comme c’était dimanche, l’arsenal était désert et notre appareillage n’a pas été accompagné de ce mouvement  de curiosité générale qui avait toujours lieu les jours de semaine parmi le personnel, militaires et ouvriers ; et auquel je dois l ‘avouer, je ne résistais pas moi-même, l’homme ayant été toujours attiré par l’inconnu.


Vraiment, ce que je n’arrivais pas à comprendre, c’était le pourquoi de mon embarquement sur ce remorqueur, puisqu’il avait ses officiers, et étant placé sous les ordres directs du commandant du sous marin que nous avions à la traîne derrière nous, par conséquent simple passager, je ne faisais aucun service ! Je ne puis, malgré ma répugnance à poser des questions à mon chef,  m’empêcher de lui faire part de mon étonnement : « Soyez tranquille , vous allez faire du service plus que vous n’en voudrez peut-être » me répond-il, mais cette fois du ton aimable et courtois qu’il n’a, je dois le dire, jamais cessé d’employer avec moi depuis la rebuffade du dîner de l’autre jour.


Qu’est-ce que cela veut dire ? Décidément le mystère est à la mode parmi la gent sous marine.


Je profite de mes loisirs pour faire plus ample connaissance avec mes deux nouveaux camarades. Le commandant, le Lieutenant de Vaisseau R… est un grand garçon blond à la figure sérieuse et énergique ; on le dit profondément érudit et officier hors ligne. Ses camarades de promotion l’appelait amicalement « l’encyclopédie ». Très froid, il ne se départi jamais d’une politesse exquise.


Son second, l’Enseigne Destrait, est un garçon à  l’air réjoui que j’ai rencontré deux fois au hasard de mes pérégrinations maritimes. Je le sais travailleur ; ce qui n’empêche pas d’être fort gai. Quelles vont être mes relations avec eux. L’avenir me l’apprendra.


Par ailleurs, le temps est assez beau au large. Il vente petite brise de nord-ouest avec la houle inévitable de cette direction. Notre remorqueur tangue un peu ; mais ce qui m’étonne vraiment, c’est la façon dont, derrière nous se conduit le sous marin. Il tend à peine sa remorque, se lève doucement à la lame, son avant conique rejette, en tombant dans le creux des vagues, de larges moustaches d’écume, et la mer, passant en cascade par dessus sa coque ronde, ne lui imprime que du roulis extrêmement modéré. Même par ce beau temps, avec la mer médiocre qu’il y a, un torpilleur danserait comme un cabri.


C’est égal, cela ne me tente pas la navigation sous marine. Si on me prend jamais à embarquer sur des bailles pareilles !


Mardi 5 Août.


Ce que je croyais impossible avant hier est arrivé. Si on m’eût prédit il y a quelques jours à Rochefort que le 5 Août à quatre heures du soir je serai moi, Yves C… , en train de me promener à plusieurs mètres sous l’eau, à quelques lieues de l’embouchure du Tage, j’aurai haussé les épaules et cru à une galéjade provençale, ou que mon interlocuteur était ivre ! Et pourtant cela est, et malgré tout, j’ai besoin de me le répéter à moi-même pour y croire.


Je suis bien hermétiquement enfermé dans ce cigare d’acier dont il y a quarante huit heures à peine je médisais tant, parce que je ne le connaissais pas, parce que j’ignorais cette griserie spéciale qui naît des émotions intenses que l’homme éprouve quand il a vaincu un élément, quand il a fait plier une force naturelle sous sa volonté. J’ai vécu depuis quelques heures plusieurs années de mon existence. Je croyais, dans la vie nonchalante des ports, avoir cessé d’aimer la marine ; je suis revenu ce que j’étais autrefois et ce que, au fond, je n’ai jamais cessé d’être : un fanatique de ce beau métier de la mer qui fait les âmes fortes, les cœurs solides, les vrais hommes.  


Il y a deux jours, comment ai-je pu écrire cela ? Je terminais mon journal en me promettant bien de ne jamais embarquer sur un sous marin, et, sur cette réflexion que je croyais irrémédiable pour un engin auquel je ne croyais pas  et qui n'était que sotte, j'allais me coucher, puisque je n'étais que simple passager à bord du remorqueur.


Le lendemain matin, hier par conséquent, après mettre levé, je montais sur la passerelle, où se trouvaient en grande conversation les comandants du sous marin et du remorqueur. En me voyant, ils s'éloignèrent au bout de la passerelle et je remarquais que le Lieutenant de Vaisseau qui commandait le remorqueur semblait manifester un étonnement extrême et recevoir soit des ordres, soit des indications de mon commandant. Au bout de quelques instants les deux officiers élevèrent la voix et ce dernier dit à son camarade : « Eh bien c’est entendu ! Soyez assez aimable pour stopper et faire accoster mon sous marin. »


En même temps, son second rassemblait sur le pont son équipage. J’étais, je l’avoue, un peu intrigué de ces conservations à voix basses et de ces ordres. Mais quelle ne fut pas ma stupéfaction quand mon commandant - je peux dire maintenant mon commandant – s’approchant de moi, me tint à peu près le discours suivant : « Monsieur, je suis heureux de vous voir, car j’allais vous faire appeler pour vous mettre au courant des ordres du ministre et de mes intentions. »


Ses intentions soit, mais les ordres du ministre ! J’étais de plus en plus intrigué.


« Mon sous marin dont on est entrain de haler la remorque et qui va accoster aux flancs du  remorqueur va reprendre son vrai rôle. Il n’est pas désarmé, comme vous le croyez, au contraire. Mon équipage , mon second et moi allons embarquer : mon plan est de naviguer par mes propres moyens jusqu’à Bizerte en ne me faisant remorquer que la nuit et cela seulement pour faire reposer mon équipage et recharger mes batteries d’accumulateurs, quand le besoin s’en fera sentir. Comme mon second et moi ne pouvons supporter qu’avec peine les fatigues du quart pendant huit jours de suite, j’ai obtenu du ministre qui est au courant de mes intentions  et qui les approuve, l’autorisation d’embarquer avec moi un troisième officier. J’avais beaucoup entendu parler de vous, je vous sais un officier instruit et sérieux. Votre sang froid lors de l’accident du torpilleur 17 est connu de toute la marine ; enfin je vous sais un camarade loyal. J’ai prié le ministre de vous désigner d’office pour faire cette traversée. Je vous sais aussi  d’un naturel un peu frondeur, ce qui chez un jeune officier, n’est suivant que l’expression d’un naturel vif et généreux. Approuvez-vous la démarche que j’ai faite sans vous prévenir ? Dites moi franchement si c’est oui ou non. Si c’est non – car il ne faut que des volontaires à bord de nos sous marins, et je comprends parfaitement que ce genre de navigation ne convienne pas à tous les caractères, comme il ne convient pas à toutes les santés – dites le moi, un de vos camarades  du remorqueur vous remplacera. »


En me disant cela, il me regardait droit dans les yeux, et son regard loyal et énergique me pénétrait jusqu’à l’âme. A mesure qu’il me parlait, s’envolait, comme les brumasses de l’horizon au soleil du matin, la sotte aversion que j’avais contre l’arme redoutable dont il avait la direction. Je sentais, à ma confusion, un sentiment d’orgueil m’envahir ; que cet homme que je savais être un officier du plus grand mérite, avait d’avance confiance en moi, et que les compliments qu’il m’adressait et qui me faisaient rougir malgré moi, il y croyait. C’est avec une émotion contenue que je mis ma main dans celle qu’il me tendait en lui disant : « Commandant, je suis prêt à exécuter aveuglément tous les ordres que vous voudrez bien me donner. »


Quand un moment après, je me retrouvais seul, après qu’il m’eût expliqué que si le secret avait été bien gardé, à un point tel que le commandant du remorqueur lui-même n’avait été mis au courant qu’à l’ouverture d’un pli cachet é qu’il lui avait remis, c’est que le ministre avait craint que l’opinion publique si nerveuse, travaillée par les journaux d’opposition, ne s’émût de l’expérience qu’on allait réaliser.



Quand je me retrouvais seul,, je crus avoir rêver. Mais je ne restais pas longtemps seul avec mes pensées. Au bout de quelques minutes, le sous marin accostait le remorqueur et des matelots sautaient sur sa coque. Pendant que les uns ouvraient les panneaux, d’autres se mettaient en devoir de lui enlever le cône de toile qui couvrait son arrière et qui m’avait fort intrigué à Rochefort. Je ne tardais pas à être fixé sur son utilité, car à peine eut-on commencé à larguer les amarrages qui le maintenait appliqué contre la coque du bâtiment, que je vis qu’il dissimulait tout simplement l’hélice du sous marin dont les ailes courtes et robustes brillaient sous la couche d’eau qui les recouvrait. Le fameux cône n’avait donc servi qu’à faire croire au bon public à l’enlèvement du propulseur.

Là seulement ne devait pas s’arrêter mon étonnement, car à peine eus-je pénétré par un panneau étroit dans l’intérieur du sous marin, je vis que loin d’avoir été privé de sa source d’énergie, de longues files d’accumulateurs s‘alignaient à bâbord et tribord du bâtiment et que d’autres encore en occupaient la partis centrale.

« Ceux-ci, me dit Destrait, ont été ajoutés à Rochefort, et comme j’ai trouvé une nouvelle manière de les coupler, qui augmente leur rendement d’une façon considérable, nous avons pu tripler au moins le rayon d’action du navire. »

Cependant tout autour de moi, cuivres et aciers brillaient éclatants sous les flots de lumière déversées par les lampes électriques. Les matelots circulaient silencieux, manœuvrant d’énormes commutateurs, déroulant de puissants câbles électriques. 

« Chacun son poste, pour la plongée ! Couplez les moteurs en quantité ! En avant 300 ampères !»

La voix du commandant venait de s’élever, calme, et dans le long tube formé par la partie centrale de la coque du navire, ces paroles, qui ont le don d’étonner les personnes qui assistent à l’appareillage des sous marins à La Pallice, retentirent avec une sonorité extraordinaire. Les marins venaient de se rendre chacun à leur poste où ils se tinrent immobiles, les yeux fixés sur le commandant ou sur les appareils qu’ils étaient chargés de surveiller.

Comme je prêtais l’oreille à un sifflement, qui, d’abord léger, augmentait peu à peu d’intensité : « Ce sont les ballasts qui se remplissent, et l’eau, en s’y introduisant chasse l’air de ces caisses et produit ce bruit qui vous frappe, me dit mon camarade. Nous coulons, jetez vite un coup d’œil au périscope pendant que le commandant s’occupe de la manœuvre. Dans un instant, il ne quittera plus son poste à l’appareil de visée. »

J’avoue qu’à ces mots de « nous coulons, je sentis un petit frisson courir le long de mon échine, en même temps que le battement de mon cœur montaient sensiblement de rapidité. Que ceux qui pour la première fois de leur vie se sont trouvés descendre dans l’océan Atlantique me raillent de mon émotion, qui d’ailleurs fut de courte durée.

Ce petit frisson involontaire ne m’empêcha pas de me précipiter à l’oculaire d’une sorte de longue vue que le second du petit navire me désignait, et je m’arrêtais aussitôt stupéfait.

A quelques centaines de mètres de nous, tanguait doucement au gré de la houle, notre remorqueur et il virait de bord pour se placer derrière nous, comme j’en avais entendu donner la consigne à son commandant. Je le voyais comme si j’avais été moi-même sur la passerelle d’un autre bâtiment. Au loin se profilait les hautes montagnes qui forment la côte d’Espagne. Pas un bruit ne s’entendait ; c’était la clarté et le calme absolu.

« Comment se fait-il qu’étant si peu élevés au-dessus de l’eau, nous n’entendions pas la mer

déferler sur notre coque, demandais-je à mon obligeant compagnon ?

-C’est que nous avons  deux mètres d’eau au-dessus de nous, me répondit-il. D’ailleurs vous pouvez constater que nous ne roulons plus comme tout à l’heure. »

C’était ma foi vrai, mais occupé comme je l’étais à regarder avidement tout ce qui se passait autour de moi, je ne m’en étais pas aperçu.

« Vous voyez que ce n’est pas la mer à boire que la manœuvre d’un sous marin, me dit le commandant qui venait de se placer au périscope. Mais comme , cependant il faut quelques semaines d’exercice pour être sur de soi, regardez, instruisez-vous, questionnez mon second et mes hommes : faites en un mot votre apprentissage pour l’avenir. Vous ne prendrez le quart que lorsque nous naviguerons en surface. »

 Je ne me le fis pas répéter deux fois, et de même que jusqu’à présent j’avais dirigé toute mon attention sur l’artillerie, sur l’astronomie et sur les différentes et nombreuses branches de navigation sous marines, je me jetais corps et âme dans l’étude des sous marins que je ne tardais pas à trouver passionnante.

Suite de la traversée extraordinaire 
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